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Avant-propos « Vivat rex » ?
par Charles-Éloi VIAL
À la fin de l’année 1825, l’érudit François Miel publia une longue relation du sacre de Charles X, précédée d’une savante étude historique, en s’excusant dès l’introduction d’avoir produit un ouvrage ennuyeux : « Écrire une histoire des sacres, roi par roi, ne me semble pas une idée heureuse ; c’est s’engager dans des redites inévitables ; car tous les sacres se ressemblent1. » L’auteur comptait bien entendu détromper son lecteur, en lui offrant le panorama vivant d’une cérémonie exceptionnelle, le sacre du nouveau monarque étant selon lui un des cinq plus marquants de l’histoire de France, après ceux de Charlemagne, Philippe Ier, Philippe Auguste et Louis IX. Il aurait sans doute pu ajouter bien des noms à sa liste, aucun sacre n’étant pareil à un autre, en dépit de la répétition – presque intangible – d’un protocole qui avait survécu à toutes les crises et à toutes les grandes ruptures, de la guerre de Cent Ans à la Révolution en passant par les guerres de Religion. À chaque génération, de nouveaux enjeux préoccupaient les participants, d’autres scènes se jouaient dans les coulisses, la popularité du souverain et l’état des finances contribuant en outre à faire de toute nouvelle onction un moment plus ou moins marquant. L’histoire des sacres est donc bien loin d’être répétitive et ennuyeuse ; elle ne se résume pas à une longue énumération de cérémonies semblables les unes aux autres, s’achevant par des cris unanimes de « Vive le roi ! » prononcés par une foule en liesse. Elle ne se réduit pas non plus à la seule description des ordines2, à la froide description d’un cérémonial qui n’était d’ailleurs jamais strictement appliqué. Ces solennités, censées rapprocher le roi du domaine céleste, s’avèrent en réalité bien proches des préoccupations terrestres, répondant presque invariablement à un contexte politique donné.
Une histoire à deux temps
Dans plusieurs de ses œuvres, Voltaire avait pointé l’anachronisme, et même le côté ridicule à ses yeux, de ces antiques cérémonies, par exemple dans les Annales de l’Empire (1754) ou dans son Essai sur les mœurs et l’esprit des nations (1756). Plus radical encore que Bernard Picard, qui s’était contenté en 1743 de décrire les sacres des rois de France dans son ouvrage Cérémonies et coutumes religieuses de tous les peuples du monde, dans un volume étudiant pêle-mêle – et plaçant donc sur le même plan – les usages de plusieurs cultes africains, orientaux et américains, le fameux philosophe avait tâché de découvrir dans le récit des anciens sacres « l’esprit des nations et les ressorts de l’histoire ». Il semblait ainsi suggérer que cette expression solennelle d’une tradition surannée, en dévoilant publiquement au plus grand nombre au début de chaque nouveau règne l’essence mystique fragile sur laquelle reposait la souveraineté de droit divin, pourrait un jour permettre d’abattre ces vieilles superstitions qui permettaient depuis des siècles à des monarques absolutistes de se maintenir au pouvoir en asservissant leurs sujets3.
Dans le sillage de Voltaire, les historiens ont depuis le XVIIIe siècle envisagé les sacres des rois de France et de leurs homologues européens de deux façons : soit comme des événements de long terme, permettant de scander une histoire dynastique tout en analysant les évolutions subtiles du rapport entre politique et religieux sur une durée de plusieurs siècles, soit comme des sujets d’étude événementielle, certains sacres, exceptionnels par leur déroulement, leur contexte ou les modifications apportées au rituel, devant être évoqués à part, comme des instants clés rythmant l’histoire politique mouvementée des monarchies. On peut ainsi songer à l’historien Fustel de Coulanges, qui fut un des premiers à réfléchir sur les raisons de l’apparition du rituel des sacres dans son Histoire des institutions politiques de l’ancienne France (1875). Souvent évoqués par les biographes, par les historiens romantiques et par les tenants de la « petite histoire », les sacres ont pendant longtemps été des objets d’histoire anecdotique, que ce soit sous la plume des écrivains, de Chateaubriand à Victor Hugo notamment, qui ont laissé de belles méditations poétiques sur le sacre de Charles X, la fragilité du pouvoir, la nostalgie et les désillusions : « Voilà mes souvenirs de Reims. Cette fumée, c’est de l’histoire4. » Au mitan du XIXe siècle, même un historien progressiste comme Michelet a pu écrire des pages crépusculaires sur les beautés de la cathédrale de Reims : « Riche, transparente, pimpante dans sa coquetterie colossale, elle semble attendre une fête ; elle n’en est que plus triste, la fête ne revient plus. Chargée et surchargée de sculptures, couverte plus qu’aucune autre des emblèmes du sacerdoce, elle symbolise l’alliance du roi et du prêtre. Sur les rampes extérieures de la croisée batifolent les diables, ils se laissent glisser aux pentes rapides, ils font la moue à la ville, tandis qu’au pied du Clocher-à-l’Ange le peuple est pilorié5. » À l’aube du XXe siècle enfin, des plumes plus conservatrices ont évoqué avec nostalgie la ferveur suscitée par la monarchie défunte, tels Bainville ou Péguy, qui parle des « siècles de prière, des siècles de sacrements, des siècles de sainteté, la sainteté de tout un peuple, montant de tout un peuple […]. Reims, vous êtes la ville du sacre. Vous êtes donc la plus belle ville du royaume de France. Et il n’y a pas de cérémonie plus belle au monde, il n’y a pas dans le monde de cérémonie aussi belle que le sacre du roi de France, dans aucun pays6 ».
Les publications commentées des ordines médiévaux, retrouvés, patiemment édités et glosés par des historiens ou des liturgistes, ont fleuri dès la fin du XIXe siècle, d’abord pays par pays, dans une démarche nationaliste, mais aussi de plus en plus souvent en incluant les emprunts et en admettant les influences d’une monarchie à l’autre7. Ces entreprises éditoriales très savantes se poursuivent encore aujourd’hui, offrant aux historiens du politique des sources concrètes et aisément exploitables. Le XXe siècle a également vu paraître de nombreuses études englobant la dimension anthropologique du sacre et portant sur des temporalités larges, la plus marquante étant l’inoubliable essai de Marc Bloch sur Les Rois thaumaturges (1924). L’historien, qui prenait soin d’analyser séparément les textes descriptifs des sacres et les textes prescriptifs, est aujourd’hui surtout connu pour une phrase régulièrement reprise dans la presse et connue du grand public, qui immortalise la place du sacre dans nos mentalités contemporaines, comme un événement incontournable de l’histoire de France : « Il est deux catégories de Français qui ne comprendront jamais l’histoire de France, ceux qui refusent de vibrer au souvenir du sacre de Reims ; ceux qui lisent sans émotion le récit de la fête de la Fédération. » Son œuvre a souvent été réduite à cette belle remarque, éclipsant ses travaux sur le rapport entre le pouvoir et le sacré, d’autant plus novateurs qu’il avait tenu à étudier à la fois les rois de France et ceux d’Angleterre8.
Les travaux de Bloch furent suivis de près par ceux d’Ernst Kantorowicz sur la fameuse théorie des deux corps du roi (1957), distinguant pour la première fois clairement le corps physique du monarque et son corps mystique, la royauté immortelle s’incarnant à chaque règne dans un nouvel individu, l’onction du sacre ne faisant que confirmer cette élection divine ; puis par l’étude de Ralph E. Giesey, intitulée Le roi ne meurt jamais (1960). Objets d’histoire des mentalités ou d’études anthropologiques, les sacres ont enfin suscité de grandes études et enquêtes à partir des années 1980, avec en premier lieu la synthèse de Richard A. Jackson parue en 1984, qui portait sur les seuls sacres des rois de France. Deux ans plus tard, Jacques Le Goff livra dans la collection des célèbres Lieux de mémoire dirigée par Pierre Nora une étude très poussée sur la place des sacres dans la mémoire collective : « Le sacre de chaque roi s’ingénie à recréer les sacres précédents, dans une cérémonie que domine, malgré quelques innovations de portée en général secondaire, le souci de la répétition, de l’identification de l’histoire à la mémoire, une longue plage d’archaïsme dans laquelle la monarchie cherche à immobiliser la société française9. » Les célébrations en France du millénaire capétien en 1987 ont grandement contribué à favoriser cette perspective de très long terme, donnant l’image d’une monarchie immuable et de rites figés.
Dans le même temps, les sacres ont également été de plus en plus souvent étudiés dans une démarche comparative, comme le montra par exemple l’ouvrage Coronations : Medieval and Early Modern Monarchic Ritual (1990), portant principalement sur les ordines, présentés comme des textes de propagande ou d’idéologie, appuyés par des enluminures à l’iconographie complexe. Les historiens n’ont en réalité commencé à réinsérer l’histoire des sacres dans la chronologie politique que tout récemment : la publication en 1990 de l’ouvrage de Landric Raillat sur le sacre de Charles X, événement politique s’il en fut, a marqué les esprits, avant les commémorations en 2004 du bicentenaire du sacre de Napoléon Ier, autre événement ponctuel lourd de significations immédiates, au sortir de la Révolution française. Le bicentenaire du sacre de Charles X en 2025 a lui aussi donné lieu à une superbe exposition au Mobilier national, accompagnée d’une publication majeure, qui a notamment souligné le rôle de la cérémonie du point de vue artistique, comme jalon important pour les arts décoratifs et la naissance du néogothique.
Après les grandes synthèses sur des cérémonies emblématiques, certains historiens ont aussi recherché les ruptures, les évolutions et les adaptations au sein du temps long, en offrant peu à peu une image moins figée. On peut citer le récent ouvrage collectif Sacres et couronnements en Europe (2023), qui adopte une perspective européenne ; ou encore les ouvrages très politiques de Jaume Aurell, Medieval Self-Coronations (2020), revenant sur les monarques partis de rien et parvenus à la fonction suprême, et d’Alice Hunt, The Drama of Coronation (2008), présentant les sacres comme des tournants venant rythmer l’histoire dynastique sanglante des Tudors. Pour résumer la tendance récente, on s’intéresse moins à l’événement lui-même, dans sa symbolique et sa dimension religieuse, qu’à ses répercussions de court terme, avec des interrogations sur son rôle dans la légitimité du pouvoir. Doit-on y voir l’influence de l’historiographie anglo-saxonne, toujours portée sur les approches événementielles, ou encore – par un effet générationnel, l’auteur de ces lignes aurait tendance à le penser – une influence de la littérature contemporaine ou du cinéma, à l’image des péripéties politiques sanglantes, des régicides suivis de couronnements éphémères, que l’on retrouve par exemple dans la série Game of Thrones ? La question reste ouverte, mais quelle que soit l’approche, une certitude demeure : l’histoire des sacres « s’inscrit dans une problématique plus vaste, celle de la royauté10 », et au-delà même, dans l’histoire encore plus complexe du pouvoir politique. On peut faire à ce titre le parallèle avec la vie de cour, longtemps considérée comme anecdotique, envisagée au XXe siècle comme un sujet d’histoire des mentalités – avec les travaux novateurs en leur temps de Norbert Elias – et tout récemment enfin comme un volet de l’histoire politique en lien avec l’exercice concret du pouvoir, chaque règne réinventant les traditions en créant ses propres discours et ses rituels en fonction des besoins du moment11. Dans cette optique, le sacre fait bel et bien partie, comme d’autres cérémonies royales, de ce que l’on peut appeler un « langage de la représentation12 », propre au pouvoir souverain.

Un universel besoin de sacré
Il faut d’emblée définir ce que l’on entend par « sacre », que l’on doit différencier du seul « couronnement », solennité politique signifiant l’union entre un souverain et la Nation. Le sacre apporte une dimension supérieure, en revêtant une signification religieuse : il confère au souverain une aura mystique, obtenue le plus souvent par une consécration qui s’apparente à un sacrement ou à un sacerdoce. La tradition d’oindre les souverains avec une huile sacrée existait en Égypte, à l’époque d’Aménophis IV ; on la retrouve chez les Assyriens, à Babylone, en Syrie, chez les Hittites et surtout chez les Hébreux, plusieurs onctions royales étant évoquées dans l’Ancien Testament, leur exemple inspirant par la suite les souverains médiévaux, la tradition prenant progressivement corps jusqu’à notre époque. Par ce rituel, le roi est investi par le Tout-Puissant pour exercer son pouvoir temporel, comme l’évêque est sacré pour exercer son pouvoir spirituel – ce qui explique, en passant, que les papes, déjà oints comme évêques, aient été simplement couronnés pour marquer leur souveraineté temporelle au moment de leur avènement. Comme la prêtrise, l’onction du sacre est donc un sceau indélébile que le souverain ne peut plus rejeter, empêchant théoriquement toute abdication. « Toute l’eau de la rugueuse et vulgaire mer ne saurait laver l’huile sainte d’un roi oint », écrit Shakespeare dans Richard III. Il est vrai que, selon les pays et les traditions, le mot « couronnement » – coronation en anglais ou Krönung en allemand – est préféré à celui de « sacre », qui prévaut surtout dans la langue française, écho lointain de l’union séculaire du Trône et de l’Autel.
Le présent ouvrage se penche donc pour la première fois sur les sacres à proprement parler, c’est-à-dire les cérémonies d’avènement de souverains sacralisés par une onction d’huile sainte, qu’il s’agisse de saint chrême ou de l’huile des catéchumènes. On songe immédiatement à la cérémonie de Reims, mais la royauté française ne détient pas l’exclusivité du sacre, d’où l’intérêt d’une comparaison à plus grande échelle. D’autres monarques de l’Europe étaient eux aussi « oints du Seigneur ». Inspirés des mêmes textes bibliques et mystères de l’Église, et de théories et pratiques monarchiques semblables, les sacres en Europe se ressemblent autant que les cours, les rites et les cérémonies, les emprunts d’un pays à l’autre s’avérant fréquents. On constate à cette aune la conscience très nette de la portée européenne des cérémonies des sacres, les archives rassemblées par les érudits français à l’époque moderne pour tenir la chronique des onctions des rois à Reims incluant souvent des collections d’imprimés éphémères, d’extraits de journaux ou de notes sur les événements comparables tenus à l’étranger, leurs papiers soulignant les parallèles ou les emprunts entre les différentes monarchies, ce qui suggère que tous ces souverains étaient bien conscients de faire partie d’une seule et même communauté, celle des monarchies chrétiennes13. Le présent volume se limite donc volontairement au cadre de la chrétienté occidentale, en excluant les autres aires culturelles, qu’il s’agisse de l’Asie, de l’Afrique, du Moyen-Orient ou des civilisations amérindiennes, où d’autres rituels d’avènement comparables ont existé : citons pour mémoire les couronnements disparus des rois de Birmanie, des souverains indiens ou népalais, ou encore des empereurs ottomans. Quelques-uns subsistent encore aujourd’hui, notamment pour les empereurs du Japon, les rois de Malaisie ou de Thaïlande.
Même dans ce cadre restreint, il a pourtant fallu faire des choix, l’exhaustivité étant quasi impossible. Quelques monarchies ont dû être laissées de côté, certaines ayant d’ailleurs fait l’objet d’études récentes : par exemple, les sacres des rois de Sicile, instaurés à l’époque anglo-normande, puis réapparus au XVIIIe siècle à l’occasion d’un bref changement de dynastie14, ou encore ceux des rois écossais, napolitains, aragonais, castillans, navarrais, danois, norvégiens, hongrois, polonais ou serbes, des empereurs byzantins ou des éphémères rois de Jérusalem15, sans oublier les innombrables princes souverains ayant régné sur le Saint Empire romain germanique, ou encore les ducs de Bretagne ou de Bourgogne. Il ne faut pas non plus oublier les sacres du Nouveau Monde, deux empereurs du Brésil ayant été oints et couronnés dans la cathédrale de Rio de Janeiro, Pedro Ier (1822) et Pedro II (1841), selon un rite proche de celui des rois de France, qui passe comme le modèle par excellence ; ni ceux de l’Afrique, avec l’onction pratiquée dans le royaume chrétien d’Éthiopie au XIIe siècle jusqu’à l’improbable couronnement de Bokassa Ier, autoproclamé empereur de Centrafrique en 1977, imité du sacre de Napoléon. Comme l’a un jour dit ce dernier, en une formule célèbre : « Du sublime au ridicule, il n’y a qu’un pas. »
Quelques traditions plus originales ont aussi dû être écartées, comme en Savoie où les nouveaux ducs souverains recevaient à leur avènement un anneau censé avoir appartenu à saint Maurice, réputé pour protéger des empoisonnements, ou encore à Venise, où les nouveaux doges assistaient à une messe dans la basilique Saint-Marc, puis étaient simplement couronnés devant leur palais, avant de jeter des pièces d’or au peuple16. Toutefois, rien que dans le cadre de la vieille Europe, bien des cérémonies demeurent peu connues et méritent d’être étudiées de plus près. De fait, la sélection retenue permet d’évoquer tous les types de monarchies : héréditaire ou élective, catholique, protestante ou orthodoxe, royale ou impériale, depuis la période médiévale jusqu’à nos jours, tous ces régimes ayant au moins en commun cette cérémonie du sacre, « si diverse par l’histoire, les temps, les idées, les mœurs, les usages et les coutumes17 », mais toujours présente et constamment réitérée, adaptée et réinventée, de siècle en siècle, au cœur de notre histoire commune.

Le pouvoir de l’onction : une histoire européenne
Dans les dix-sept chapitres qui vont suivre, le lecteur découvrira donc, outre une série de contributions présentant l’histoire des sacres en France, cinq textes portant sur de grandes monarchies étrangères, traités par les meilleurs spécialistes à l’aide des sources primaires, d’archives et de manuscrits d’époque, tout en prenant en compte les avancées les plus récentes de l’historiographie. Certaines de ces cérémonies sont déjà assez bien connues, comme pour les sacres des empereurs carolingiens et ottoniens (Anne-Orange Poilpré) ou encore pour les rois d’Angleterre (Hélène Cavalié), mais d’autres n’ont presque jamais été évoquées en France, qu’il s’agisse des sacres des rois de Suède (Franck Favier) ; de ceux des empereurs romains germaniques (Hélène de Lauzun) ; ou encore des sacres des tsars (Nicolas Dujin).
Tout en demeurant centré sur la France – la « monarchie-mère » imitée au fil des siècles par de nombreux autres pays –, ce volume cherche surtout à faire ressortir le rôle joué par les sacres au cœur de l’histoire politique européenne, plutôt que de s’attarder dans les descriptions de leurs déroulements très codifiés et souvent rébarbatifs. Les essais que l’on va lire tentent tous de répondre à quelques-unes des grandes questions que nous posent encore ces fastueuses cérémonies. La première est celle de la vision politique sous-jacente : le sacre conférait théoriquement au monarque une puissance à la fois spirituelle et temporelle, autrement dit une souveraineté pleine et entière, la multiplication de ces cérémonies dans la période médiévale favorisant « l’émergence d’un monde multipolaire, secoué d’incessantes rivalités, où chaque roi bénéficie d’une double puissance, grâce au sacre qui l’érige au-dessus des hommes18 ». Certains sacres vinrent ainsi directement refléter les ambitions nourries par des souverains ou par leur dynastie, en mettant par exemple en scène un rêve de monarchie universelle, partagé par Charlemagne, Charles Quint ou Napoléon. D’autres manifestaient les ambitions absolutistes de certains rois ou au contraire contribuaient à souligner leur vision d’une monarchie tempérée, limitée dans son pouvoir comme dans ses ambitions, à l’instar de Louis XVI.
Les sacres servirent à mettre en scène, par les subtilités du cérémonial, la complexité des rapports souvent conflictuels entre le Trône et l’Autel, mais aussi l’articulation entre les forces politiques en présence, opposant fréquemment le roi à sa propre famille, à la noblesse ou même à ses sujets, selon le contexte et l’époque, comme le montrent les études de cas sur le long terme des rois de France au Moyen Âge (Charles-Éloi Vial), ou encore les chapitres centrés sur des enjeux de court ou de moyen terme, révélés par les sacres de Charles VII (Guillaume Frantzwa) et Henri IV (Jean-Christian Petitfils), ou celui de Louis XIV (Philip Mansel).
L’organisation de ces cérémonies en dit également beaucoup sur les représentations de la monarchie dans les esprits des contemporains, mais aussi sur les discours que les souverains ou leurs proches tentaient d’imposer, que ce soit pour légitimer leur règne, exalter leur dynastie ou encore présenter leurs ambitions politiques : les sacres des Valois à la Renaissance (Maxence Hermant), ceux de Louis XV et de Louis XVI (Gérard Sabatier), de Napoléon (Thierry Lentz) et de Charles X (Charles-Éloi Vial) passent à ce titre pour des sacres-manifestes ou des cérémonies programmatiques. De telles solennités, inspirant les écrivains et les artistes, marquent profondément les contemporains, au point qu’après leur abolition, le pouvoir semble avoir parfois du mal à justifier sa propre existence, comme si les textes constitutionnels sur lesquels reposent les actuels systèmes politiques n’étaient pas suffisants ; comme si, en quelque sorte, le pouvoir ne pouvait se passer d’une part d’irrationnel, de mysticisme ou tout simplement de foi. La vaine tentative de la Révolution de « tuer » le sacre en détruisant la sainte ampoule (Sabine Maffre), de même que l’absence du sacre chez les derniers souverains français (Juliette Glikman), sans oublier enfin les rituels de substitution depuis l’avènement de la République (Thierry Sarmant) en sont les meilleures preuves.
L’onction et les serments ne font pas tout, la légitimité d’un monarque devant aussi s’ancrer dans des actes politiques concrets : bien des mariages mystiques, surtout à l’époque contemporaine, se sont terminés par un divorce, autrement dit par une révolution et une abdication. Malgré cette fragilité, les symboles demeurent, les usages persistent et l’Ancien Régime semble toujours refuser de mourir. Tradition constamment réinventée, adaptée, imitée d’un pays à l’autre, le sacre apparaît ainsi comme un invariant politique, illustrant le besoin de sacralité inhérent à toute forme de pouvoir, traversant les siècles tout en marquant l’histoire de l’Europe, des origines mythiques du baptême de Clovis jusqu’à ses avatars modernes, avec le récent et spectaculaire sacre de Charles III à Westminster en 2023, diffusé en direct à la télévision et sur Internet, qui a attiré pas moins de deux milliards de spectateurs dans 125 pays. Habiles communicants, les souverains britanniques ont depuis longtemps compris qu’une monarchie qui sacrifie son sacre est une monarchie condamnée.
 
Pour clore cet avant-propos, il reste encore à remercier tous ceux qui ont concouru à la parution de cet ouvrage, le premier sur ce sujet majeur à s’adresser à un public non universitaire. Le directeur d’ouvrage tient à saluer les auteurs, et à les remercier non seulement pour leur travail, mais aussi pour leur patience. Benoît Yvert, directeur général des éditions Perrin, a soutenu de bout en bout ce grand projet, de même que toute son équipe, notamment Christophe Parry, Juliette Campagne et Céline Delautre. Il faut aussi mentionner les archivistes, bibliothécaires et conservateurs qui se sont mobilisés pour proposer de nouvelles sources, signaler des ouvrages ou des objets ; et, enfin, remercier le personnel du Mobilier national, qui a organisé une grande exposition sur le sacre de Charles X ainsi que celui du musée du palais du Tau de Reims, qui se prépare à rouvrir à la fin de l’année 2026 après de longs travaux. En paraissant dans la foulée du bicentenaire du dernier sacre français, ce volume, qui cherche à combler une lacune dans l’historiographie, fait ainsi volontairement écho aux pages désabusées de Chateaubriand méditant sur les paradoxes d’un pouvoir souverain à la fois fragile et éternel :
J’entendais de loin la jubilation des cloches, je regardais les tours de la cathédrale, témoins séculaires de cette cérémonie toujours la même et pourtant si diverse par l’histoire, les temps, les idées, les mœurs, les usages et les coutumes. La monarchie a péri, et la cathédrale a pendant quelques années été changée en écurie. Charles X, qui la revoit aujourd’hui, se souvient-il qu’il a vu Louis XVI recevoir l’onction aux mêmes lieux où il va la recevoir à son tour ? Croira-t-il qu’un sacre mette à l’abri du malheur ? Il n’y a plus de main assez vertueuse pour guérir les écrouelles, plus de Sainte Ampoule assez salutaire pour rendre les rois inviolables19.
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1.
Le très long sacre de Reims.
Onction et légitimité à l’époque médiévale
par Charles-Éloi VIAL
À l’origine du sacre de Reims, on trouve un baptême et une légende : en 496 (ou 499 ou même 505 selon certains auteurs1), Clovis, premier roi de tous les Francs, est baptisé par l’archevêque Remi à Reims. Une colombe descendue du ciel aurait alors apporté un mystérieux baume d’origine céleste, matière énigmatique contenue dans un flacon. La « redécouverte » de cette sainte ampoule dans le tombeau du roi en 869 aurait par la suite permis d’oindre ses lointains successeurs avec ce baume – en réalité sans doute une concrétion d’huile ou d’une ancienne pommade –, mélangé à du saint chrême, la plus sainte de toutes les huiles, utilisée notamment pour les ordinations d’évêques ou les consécrations d’autel. D’emblée, le sacre devint à la fois un enjeu politique, religieux et symbolique, permettant au roi d’affirmer sa prééminence sur les grands seigneurs du royaume, de manifester son étroite entente avec l’Église et de justifier le devoir d’obéissance qui lui était dû par les simples sujets, comme le résume la première oraison prononcée après le serment du sacre : « Et faites que ses sujets gardent la fidélité qu’ils lui doivent, que les grands de son royaume conservent entre eux la paix, aiment l’union et la charité, s’abstiennent des convoitises, […] & que ce peuple multiplié par une bénédiction éternelle croisse tellement en nombre, en forces & en vertu qu’il demeure toujours victorieux au milieu des plaisirs et des délices de la paix2. »
Une onction immémoriale
Les premières onctions précèdent à vrai dire « l’invention » de la relique de la sainte ampoule. Si les Mérovingiens se contentaient d’un simple couronnement, le baptême impliquant alors une onction à l’aide de saint chrême, rendant toute onction supplémentaire superflue, il n’en fut pas de même sous les dynasties suivantes. Élu roi des Francs l’année précédente au détriment de la lignée de Clovis, après avoir relégué au monastère de Saint-Bertin le dernier des rois mérovingiens, Childéric III, Pépin III dit le Bref aurait été sacré une première fois en mars 751 à Soissons par l’archevêque de Mayence, avant un second sacre à Saint-Denis le 28 janvier 754 par le pape Étienne II, en même temps que ses deux fils Carloman et Charles (plus tard appelé Charlemagne), ainsi que de son épouse Bertrade. La réalité de la première de ces deux onctions a été contestée par l’historiographie récente, mais quoi qu’il en soit, l’annonce même de l’événement dans les annales du temps permettait de conférer à la nouvelle dynastie des Carolingiens la sacralité dont les Mérovingiens étaient auréolés par leur simple appartenance à la race royale de Clovis, et par conséquent d’effacer l’usurpation manifeste du pouvoir qui venait d’avoir lieu3. À cette époque, la cérémonie n’était pas tout à fait neuve, d’autres couronnements complétés d’une onction à l’aide d’une huile consacrée étant attestés, par exemple chez les rois wisigoths d’Espagne depuis la fin du VIIe siècle. Suivant l’exemple biblique de Saül, David et Salomon, le roi Wamba fut ainsi sacré le 19 septembre 672 dans la cathédrale de Tolède. L’onction s’imposa dès lors « comme le signe visible de la légitimité royale » et comme un acte constitutif de la transmission du pouvoir, servant à stabiliser les successions royales et maintenir l’ordre de la société wisigothe4. En invoquant ces précédents, Pépin, fondateur d’une nouvelle dynastie, entendait appeler la bénédiction divine sur sa lignée tout en empêchant les Francs d’élire à l’avenir un roi qui ne serait pas de son sang. Son geste soulignait un changement de nature du gouvernement, marqué par une relation particulière entre le souverain et l’Église5.
De l’histoire des sacres à l’époque carolingienne, il faut retenir que cette cérémonie, aujourd’hui envisagée comme un moment unique dans la vie d’un souverain, pouvait alors être renouvelée autant de fois que nécessaire, pour légitimer une prise de pouvoir et la captation d’un royaume, ou simplement conforter son autorité. Après l’inhumation à Saint-Denis de leur père Pépin le 18 septembre 768, Charles et Carloman, déjà oints en même temps que lui en 751, rejoignirent ainsi le siège de leurs royaumes respectifs, Noyon pour le premier, Soissons pour le second, où ils reçurent chacun l’onction. Dès 769, ils se firent désormais appeler « roi des Francs par la grâce de Dieu » (gratia Dei Francorum rex), selon une formule demeurée inchangée chez tous leurs successeurs. Puis, à la disparition de son frère Carloman, le 4 décembre 771, Charles récupéra son royaume ; il se rendit au palais de Corbeny où Wilchaire, archevêque de Sens, lui donna l’onction pour la troisième fois6. Le célèbre roi reçut encore des onctions après chacune de ses conquêtes, comme celle de la Lombardie en 774, avant son couronnement comme imperator Romanorum gubernans imperium à Rome par Léon III en 800, la résurrection de ce titre disparu venant parachever des années de rapprochement entre la papauté et le pouvoir carolingien. Son fils et héritier Louis le Pieux fut ensuite le premier à être en même temps oint et couronné, autrement dit « sacré », en octobre 816 à Reims. La ville du baptême de Clovis ne s’imposa pas immédiatement : d’autres sanctuaires, moins vétustes que le premier édifice rémois qui remontait au début du Ve siècle, furent un temps privilégiés, notamment à quatre reprises Saint-Corneille de Compiègne, où fut sacré le dernier roi des Francs carolingien, Louis V, le 8 juin 979, mais aussi Orléans, Ferrières-en-Gâtinais, Soissons, Laon, Noyon, Metz ou Langres. Le premier capétien à choisir Reims fut Henri Ier, en 1027, choix auquel se conformèrent tous les rois suivants, à l’exception de Louis VI en 1108, qui préféra Orléans, l’archevêque de Reims étant alors en conflit ouvert contre la Couronne.
Le rituel du sacre se fixa peu à peu, par des paroles, des prières, des serments et des gestes engageant le roi auprès de Dieu, de l’Église, de la noblesse et de ses sujets : une des six oraisons prononcées lors du sacre de Charles le Chauve comme roi de Lotharingie à Metz en 869, Deus qui populis tuis, fut utilisée en France jusqu’au sacre de Charles X à Reims en 1825 et se retrouve en 2023 pour le sacre de Charles III à Westminster ! Le couronnement de Louis II à Compiègne en 877 fournit un premier ordo, rédigé par l’archevêque Hincmar de Reims, un deuxième fut mis au point vers l’an mille par Fulrad, abbé de Saint-Denis, un troisième sous Saint Louis en 1230, ce dernier faisant rédiger vers 1250 un ordo illustré de seize miniatures détaillant la cérémonie, à l’intention de ses successeurs7. Le cérémonial fut ensuite codifié en 1365 par Charles V, avec la commande d’un nouveau manuscrit richement enluminé. Retranscrit dans le Traité du sacre de Jean Golein (vers 1374), celui de Jean Foulquart (1478) puis dans la somme de Théodore Godefroy, Le Cérémonial françois, publiée en 16498, ce rituel servit jusqu’en 1775, de manière plus ou moins stricte, les sources servant à chaque fois de guide pour l’organisation d’une cérémonie plus ou moins longue et somptueuse en fonction du contexte et de l’état des finances de la monarchie, même si la ville de Reims se devait d’assumer une partie des dépenses, les bourgeois de la ville logeant la suite royale et l’archevêque devant recevoir le roi chez lui. Pour le sacre de Philippe le Bel, le seul pour lequel on dispose de données, les 8 800 livres versées par l’archevêque ne couvrirent pas la moitié de la dépense portée dans les comptes du Trésor royal, soit 23 000 livres9.
Le cadre évolua également, la cathédrale ayant été reconstruite au cours du IXe siècle sous l’impulsion des archevêques Ebbon et Hincmar, puis agrandie par Adalbéron à partir de 976. L’édifice carolingien fut ensuite rebâti à partir du milieu du XIIe siècle, l’archevêque Samson s’étant inspiré de l’exemple novateur de la basilique de Saint-Denis, tout premier édifice de style gothique. À la suite d’un grave incendie advenu en 1210, l’archevêque Albéric de Humbert lança le chantier d’une nouvelle cathédrale l’année suivante, les sacres de Louis VIII (1223) et Louis IX (1226) se tenant dans un véritable chantier. L’édifice, chef-d’œuvre gothique, ne fut achevé que vers 1299, fixant de manière définitive le décor majestueux des sacres, malgré un nouvel incendie en 1481 qui obligea à reconstruire le toit et les flèches. Avec une nef de 138 mètres de long, haute de 38 mètres, un transept long de 61 mètres et des tours de façade culminant à 81 mètres, la cathédrale de Reims, ornée de 2 303 sculptures, dont le fameux « Ange au sourire », compte parmi les plus somptueux bâtiments gothiques, les souverains sacrés dans ce lieu emblématique ayant tous pu contempler sur la façade la « galerie des rois » ornée de statues de souverains bibliques, avec au centre une représentation du baptême de Clovis. L’ensemble du programme décoratif affichait clairement le rôle de la cathédrale dans la légitimation de la monarchie, et fournissait des modèles historiques et bibliques, dans une vertigineuse mise en abîme où chaque roi sacré renouait le pacte d’alliance millénaire formé par Clovis et saint Remi.

L’immuable déroulement du sacre
Généralement organisé un jour de fête important (Toussaint, Assomption, Ascension), le sacre était précédé d’une entrée solennelle dans la ville, qui évolua à la fin du Moyen Âge sous la forme d’une « joyeuse entrée », avec accueil par des députations des notables et de religieux locaux. Monté sur un cheval blanc, sous un dais servant au saint sacrement, le roi franchissait les portes d’une ville en liesse, passant sous des arcs de triomphe éphémères et devant des tableaux vivants. Il logeait ensuite dans le palais épiscopal attenant, assistait aux vêpres, passait la nuit en prière, se confessait et recevait l’absolution avant la cérémonie du lendemain. Le matin du sacre, le monarque se rendait en procession dans la cathédrale, Charles V ayant instauré le premier l’usage, en 1364, de l’envoyer chercher à son réveil par deux pairs ecclésiastiques, les évêques de Laon et de Beauvais. Pour son sacre en 1561, Charles IX devait instaurer une nouvelle tradition, celle du « roi dormant » : les prélats firent désormais semblant de le réveiller en frappant à trois reprises à la porte du palais du Tau, cet éveil symbolique à une nouvelle vie manifestant de manière concrète la fameuse théorie des « deux corps du roi » illustrée par Ernst Kantorowicz, le corps spirituel du monarque s’éveillant dans le corps physique du roi au moment de son sacre.
Vêtu d’une simple chemise recouverte d’une camisole, le roi se rendait à la cathédrale vers huit heures du matin, suivi par quatre seigneurs de sa cour, désignés comme « otages » chargés de veiller sur la sainte ampoule. La relique, suivie des moines et de l’abbé de Saint-Remi, arrivait dans la cathédrale après le souverain, au moment où l’on chantait tierce, autrement dit à neuf heures. Il était attendu que le roi prononce un serment, emprunt aux usages carolingiens, Charles le Chauve s’étant livré à l’exercice au moment de son sacre comme empereur d’Occident le 25 décembre 875 par le pape Jean VIII à Rome, tout comme Louis II le Bègue, oint et couronné roi des Francs à Compiègne le 8 décembre 877, puis une seconde fois à Troyes le 7 décembre 878, toujours par le pape Jean VIII. Hincmar, qui officia pour la cérémonie compiégnoise, rédigea le texte du plus ancien serment conservé. Dans les grandes lignes, ce dernier plaçait le roi comme juge et arbitre au sommet de la société, mais limitait ses pouvoirs tout en l’engageant vis-à-vis de l’Église, à qui il promettait de conserver ses privilèges canoniques. On peut citer pour mémoire le texte du serment prononcé par Philippe Ier en 1059, rédigé par l’archevêque Gervais : « Moi, Philippe qui, par la faveur divine, vais être très bientôt roi de France, en ce jour de mon ordination, je promets devant Dieu et ses saints que je conserverai à chacun de vous et aux églises qui vous ont été confiées le privilège canonique et la loi due ainsi que la justice ; et je vous fournirai protection autant que je le pourrai, avec l’aide de Dieu, comme un roi est tenu par droit de la fournir en son royaume à chaque évêque et à l’église à lui confiée ; au peuple qui nous a été confié, j’accorderai de notre autorité, l’administration des lois qui le maintiendra en son droit10. » Le roi promettait ensuite de garder le royaume en paix, d’empêcher l’iniquité, d’observer la justice et la miséricorde. Saint Louis y ajouta le serment d’exterminer (c’est-à-dire bannir) les hérétiques et Henri IV en 1594 celui de maintenir les ordres royaux créés par ses prédécesseurs. D’autres serments s’accumulèrent au fil des siècles, contraignant le roi à garantir l’inaliénabilité du domaine royal, à protéger les « franchises et libertés de l’Église gallicane11 » ou à faire respecter les édits contre les duels. On y ajouta plus tard les serments comme grand maître des ordres du Saint-Esprit, fondé par Henri III en 1578, et de celui de Saint-Louis, instauré par Louis XIV en 1693.
Pour la suite de la cérémonie, les douze pairs – six laïcs et six ecclésiastiques – entraient en scène. Leur liste avait été fixée au XIIIe siècle. L’archevêque de Reims était bien entendu l’officiant le plus important, chargé de sacrer et de couronner le roi ; l’évêque de Laon portait la sainte ampoule ; l’évêque de Langres le sceptre ; l’évêque de Beauvais la cotte d’armes ou le manteau royal ; l’évêque de Châlons l’anneau royale ; et enfin l’évêque de Noyon le baudrier ou ceinture royale. À leurs côtés, le duc de Bourgogne portait la couronne ; les ducs de Normandie et d’Aquitaine les deux bannières à fleurs de lys ; le comte de Toulouse les éperons ; le comte de Flandre l’épée ; le comte de Champagne l’étendard du roi. D’une cérémonie à l’autre, certains pairs furent absents et certains titres s’éteignirent, d’autres grands du royaume étant alors désignés pour les remplacer. Au moment du sacre du tout jeune Louis IX le 29 novembre 1226, la reine régente Blanche de Castille fit même remplacer les pairs laïcs qui refusaient de reconnaître son fils par des femmes de son entourage12.
L’étape suivante évoquait un adoubement : les pairs aidaient le roi à passer ses chausses et ses éperons, le ceignaient de son épée – depuis la fin du XIIIe siècle, il s’agissait de « Joyeuse », censée être celle de Charlemagne. L’archevêque de Reims ceignait le roi de son baudrier, sortait l’épée du fourreau, la posait sur l’autel, puis la rendait au roi agenouillé après une oraison. Le sénéchal la gardait ensuite, pointe en l’air, durant le reste de la cérémonie. Venait ensuite le temps de l’onction, réalisée à l’aide d’un mélange de saint chrême et du « baume » extrait de la sainte ampoule à l’aide d’une aiguille d’or : la première utilisation remonterait au sacre de Charles le Chauve comme roi de Lotharingie à Metz le 9 septembre 869 par Hincmar. Le roi, en chemise, recevait d’abord sept onctions en forme de croix, sur le front, la poitrine, entre les deux épaules, à l’épaule droite, l’épaule gauche, la jointure du bras droit, puis celle du bras gauche13. Le saint chrême était la plus sacrée de toutes les huiles saintes, les autres rois à la même époque devant se contenter de l’huile des catéchumènes, utilisée pour les baptêmes. Le mélange entre le saint chrême et le baume d’origine divine assurait ainsi la prééminence de la France sur les autres monarchies, tout en liant le pouvoir terrestre du roi à la royauté spirituelle du Christ. Souvenir de l’époque où les rois étaient élus par les grands, l’onction fut précédée jusqu’à Louis IX par l’étape de l’acclamation, devenue un simple applaudissement de reconnaissance. Comme pour le sacre d’un évêque, le roi était ensuite revêtu par son chambrier d’une tunique de sous-diacre, d’une dalmatique de diacre et d’un grand manteau (ou chape) doublé d’hermine, figurant en réalité une chasuble de prêtre, vêtements bleus ornés de fleurs de lys. L’archevêque passait au doigt du roi l’anneau, manifestant son union mystique avec le royaume, puis le sceptre orné d’une fleur de lys et la main de justice, avant de poser la couronne sur la tête du monarque, celle-ci ayant au préalable été symboliquement soutenue par les douze pairs du royaume. Ces regalia étaient habituellement conservés dans le trésor de l’abbaye de Saint-Denis, où l’on trouvait de nombreuses couronnes royales, dont la fameuse « couronne de Charlemagne », utilisée pour les sacres à partir de 1340 et fondue par la Ligue vers 1590 ; et une autre couronne, plus petite, qui servit d’abord pour les sacres des reines avant d’être utilisée pour les rois à partir de Louis XIII. Au XVe siècle, on ajouta à la panoplie des gants, censés protéger le roi de toute souillure : lors de son procès pour sorcellerie, Jeanne d’Arc, qui se tenait non loin de l’autel pendant le sacre de Charles VII, fut précisément accusée d’avoir usé d’un sortilège pour retrouver les gants égarés14 !
Assis sur un trône placé sur le jubé, le roi recevait ensuite l’hommage des pairs. La foule était alors autorisée à entrer dans la cathédrale : cette étape, qui n’apparut qu’au XIIIe siècle, fut suivie à partir de 1610 d’un lâcher de colombes, rappel du baptême de Clovis. La cérémonie se terminait par une messe, par l’offrande de treize pièces d’or – analogie avec celles offertes par l’époux à la mariée le jour du mariage – puis le roi quittait la cathédrale, portant sur la tête non plus la grande couronne, particulièrement lourde, mais une couronne plus légère, commandée pour l’occasion, qu’il gardait pour le banquet au palais du Tau : quelques-unes ont été représentées plus tard par des gravures, mais la seule à subsister est celle de Louis XV, aujourd’hui conservée au Louvre. La cérémonie avait duré entre six et sept heures… et elle fut parfois prolongée par le couronnement de la reine, la dernière à avoir été sacrée le même jour que son époux ayant été Jeanne de Bourbon, épouse de Charles V, en 1364.
Les festivités continuaient le soir avec le banquet du sacre, puis durant plusieurs jours, le roi séjournant en ville avec sa cour au complet, sans compter celles de ses pairs, cette suite de centaines de seigneurs et de domestiques s’ajoutant à la population locale et aux foules de curieux, parfois venus de fort loin. Le nombre de bêtes abattues pour les repas est impressionnant lui aussi : en 1328, 82 bœufs, 289 moutons, 85 veaux, 79 porcs, 624 lapins, 1 050 chapons, 1 800 oisons, 8 660 poules et poulets. Pour le sacre de Jean le Bon en 1350, les chiffres doublent quasiment : 112 bœufs, 600 moutons, 150 porcs15. La libération des prisonniers bénéficiant du droit de grâce à l’occasion du sacre ne remonte qu’à Louis XIII, mais des mystères étaient organisés dans la ville, des vivres et du vin distribués au peuple, les réjouissances continuant ensuite à Paris, où de nombreux monarques se plièrent à l’exercice de la joyeuse entrée.

La légende du roi prêtre et guérisseur
Si le sacre n’est pas tout à fait un sacrement, l’onction faisait du roi un « presque-prêtre » ou un « évêque du dehors », un personnage placé au-dessus du commun des mortels, pouvant communier sous les deux espèces. Ainsi sanctuarisé, il était considéré comme inviolable – jusqu’à l’assassinat d’Henri III en 1589, aucun roi de France ne fut en tout cas victime de régicide. Cette sacralité était confortée par les pouvoirs thaumaturgiques que le monarque exerçait pour la première fois au lendemain du sacre. À partir de Louis X le Hutin en 1315, les rois prirent l’habitude de se rendre au prieuré de Corbeny, entre Reims et Laon, pour communier au tombeau de saint Marcoul, réputé pour sa capacité à guérir les écrouelles. Si l’on sait aujourd’hui qu’il s’agit d’une maladie d’origine tuberculeuse provoquant des fistules purulentes sur les ganglions lymphatiques du cou, à l’époque, toutes les affections du cou ou du visage pouvaient être assimilées aux écrouelles, les défigurés se pressant autour du monarque dans l’espoir d’une improbable guérison. Cet usage du toucher des malades est cependant mentionné bien avant 1315, comme un pouvoir conféré à certains monarques particulièrement vertueux. Helgaud de Fleury évoque au XIe siècle dans sa Vie du roi Robert le pouvoir thaumaturgique de Robert le Pieux, qui aurait guéri un aveugle et un lépreux. Selon l’abbé Guibert de Nogent, Philippe Ier, roi de 1060 à 1108, aurait été le premier à soigner les scrofuleux, avant de perdre son don après avoir commis le péché d’adultère. Son fils Louis VI le Gros renoua avec cet usage, pratiqué par tous ses successeurs. Le toucher royal s’accompagnait, au moins pour les malades venus de loin, d’une aumône souvent assez forte16. Tous les rois ne persévéraient pas forcément dans l’exercice de leur don thaumaturgique, mais certains y mirent un zèle particulier, le plus célèbre ayant été Louis XIV, avec près de 200 000 malades touchés au cours de son long règne17.
Dès le XIIe siècle, le mythe politique du sacre fut développé à outrance, les enluminures assimilant le baptême de Clovis à une première onction royale, avec la colombe offrant la sainte ampoule au roi plongé dans la cuve baptismale, et un ange descendant parfois du ciel en tenant un écu frappé de trois fleurs de lys. Charles V fut un des premiers monarques à se faire représenter en tenue de sacre, cherchant à imposer l’image de la majesté royale. Le prestige de la cérémonie de Reims explique qu’elle inspira d’autres monarchies. Les rois anglais se découvrirent bientôt des pouvoirs thaumaturgiques, tandis que les empereurs byzantins modifièrent peu à peu leur cérémonie d’intronisation héritée de l’Empire romain, où le nouveau basileus était élevé sur un pavois, puis couronné, d’abord dans l’hippodrome de Constantinople en présence du peuple et de l’armée, puis dans la basilique Sainte-Sophie à partir du VIIe siècle. Dès le XIIIe siècle, à l’imitation des usages français, les monarques de Byzance eurent eux aussi droit à leur onction à l’aide de saint chrême, qui s’ajouta aux rites précédents. L’innovation remonterait à Baudouin Ier de Flandre, empereur latin couronné en 1208, immédiatement imité par son rival Théodore Ier Lascaris, fondateur de « l’empire en exil » de Nicée18, instauré après la prise de Constantinople par les croisés en 1204 et qui dura jusqu’en 1261, date de la reprise de la capitale par l’empereur Michel VIII Paléologue. L’usage, formalisé par le Traité des offices du Pseudo-Kodinos19, perdura jusqu’au XVe siècle, témoignant de l’influence des rites européens – et particulièrement français – sur les autres monarchies, le modèle byzantin tardif influençant à son tour le cérémonial russe à partir de la toute fin du XVe siècle20.
On retrouve également l’influence française, mêlée d’usages du Saint Empire romain germanique, dans le sacre des rois de Pologne, pratiqué de 1295 à 1764, où le souverain élu par la noblesse n’était pas considéré comme « complet » avant la fin de la cérémonie, comme le montra, le 21 février 1574 dans la cathédrale de Varsovie, le sacre du futur Henri III, interrompu au moment de réciter son serment par le grand maréchal de la Couronne. Ce dernier releva en effet plusieurs erreurs et omissions dans le texte pourtant soigneusement mis au point afin de maintenir la bonne entente entre catholiques et protestants, avant que la cérémonie ne reprenne son cours et que le monarque puisse être enfin oint avec l’huile des catéchumènes21. L’année suivante, le dernier des Valois, devenu à son tour roi de France, dut s’en souvenir au moment de recevoir l’onction de Reims : le caractère électif avait perdu de sa signification en France, mais il était encore bien réel dans d’autres pays, l’essor du protestantisme l’ayant même ravivé en alimentant la remise en question de la légitimité divine. À ce titre, le sacre apparaissait comme une cérémonie éminemment politique, ce qu’il n’avait en réalité jamais cessé d’être.

Une cérémonie mystique ou politique ?
On le comprend, le « sacre » se subdivise en deux cérémonies mêlées et pourtant distinctes. D’abord le couronnement, acte politique mettant face à face le roi et la « Nation » – malgré l’anachronisme de ce terme pour la période médiévale – et ensuite le sacre, rite religieux, hérité du baptême de Clovis, faisant de la royauté un sacerdoce, une forme d’ordination aussi ineffaçable que le baptême ou la consécration épiscopale, ce qui explique notamment que le roi ne peut abdiquer. L’abbé Abbon de Fleury avait le premier décrit, vers 992-993, le pouvoir royal comme un « ministère », une charge exercée dans l’intérêt de la communauté des chrétiens, fondant sa suprématie sur les autres pouvoirs politiques. S’il n’était pas le plus puissant seigneur temporel en son royaume, du fait de la dislocation du territoire gouverné par de grands princes féodaux, le roi était en revanche le premier et le plus prestigieux de tous, lui permettant de s’affirmer comme le défenseur de la justice, à qui les grands devaient fidélité. Cette suprématie explique que certains puissants féodaux boudèrent le sacre dès le XIe siècle, tels les comtes de Toulouse, de Normandie ou de Flandre.
Le sacre étant pour le roi une garantie de son maintien au pouvoir, beaucoup prirent l’habitude de faire sacrer leur héritier de leur vivant, inaugurant ainsi une phase de corègnes permettant de déjouer toute tentative de changer de dynastie. Le roi Lothaire (941-986) avait ainsi fait sacrer son fils Louis V, âgé de treize ans, par l’archevêque de Reims, Adalbéron, dans l’abbaye Saint-Corneille de Compiègne le 8 juin 979, jour de la Pentecôte. Après la mort sans héritier de Louis V, Hugues Capet, élu roi le 1er juin 987 à Senlis, reprit les usages carolingiens. Il fut sacré le 3 juillet à Noyon, désigna immédiatement son fils Robert le Pieux comme successeur et le fit sacrer à Orléans à la Noël de la même année. Ce rituel d’hérédité demeura en vigueur jusqu’à Philippe Auguste, dernier roi à être couronné du vivant de son père le 1er novembre 1179. L’abandon de cette tradition à partir de Louis VIII s’explique par la place prépondérante prise par les pairs dans l’appareil administratif et judiciaire, l’organisation du sacre de l’héritier ayant fini par être soumis à leur accord. En les privant de cette prérogative, les rois parvinrent ainsi, non sans mal, à limiter leur influence.
La question de l’hérédité ressurgit au début du XIVe siècle, plusieurs rois étant morts sans avoir donné le jour à un fils, mais la possibilité d’une succession féminine fut systématiquement écartée après la mort sans héritier mâle de Louis X (1316), puis de son frère et successeur Philippe V (1322) et enfin du dernier frère Charles IV (1328), treizième et dernier Capétien direct, à qui succéda Philippe VI, un cousin germain. Cette crise de succession, justifiée a posteriori quelques décennies plus tard par la redécouverte de l’ancienne loi salique, texte juridique de l’époque des Francs tombé dans l’oubli, confirma l’importance politique du sacre comme fondement de la légitimité, l’enjeu étant au cœur de la guerre de Cent Ans. Descendant des Capétiens par les femmes, Henri V d’Angleterre, qui usurpa le trône de France après la mort de Charles VI en 1422, vit ainsi ses prétentions réduites à néant lorsque le dauphin, prenant ses ennemis de vitesse, fondit sur Reims en juillet 1429 pour se faire sacrer, son onction « couronnant » ses prétentions politiques par la manifestation concrète de la volonté divine22.
La cérémonie de Reims en dit donc beaucoup sur la nature complexe du pouvoir royal, les deux faces de l’autorité, temporelle et spirituelle, pouvant entrer en concurrence, se compléter ou au contraire se neutraliser. Longtemps, l’Église tenta de subordonner l’exercice du pouvoir suprême à l’onction du sacre, suggérant qu’un roi ne l’ayant pas encore reçue ne jouissait pas d’une autorité complète. Dès le XIe siècle, l’évêque Yves de Chartres avait parlé du sacrement de l’onction, tandis que le théologien Jean Gerson, chancelier de l’université de Paris, avait prononcé devant Charles VI un sermon évoquant le « roi très chrétien, roi par miracle consacré, roi spirituel et sacerdotal23 ». Un acte de Louis VII de 1142 était déjà venu rappeler que seuls les rois et les prêtres étaient habilités à gouverner le peuple chrétien, leur légitimité leur ayant été conférée par l’onction du saint chrême.
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